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			Pour Con


			Ne nous voilons pas la face. Si je ne t’avais pas eu comme partenaire de sprint, je serais encore en train de regarder Judge Judy.


			Merci pour les rires et le soutien. Oh, et pour les faisans !


 		




		

			

			Trigger warning : ce livre contient des discussions sur la consommation de drogues.


		




		

	

			« Certaines personnes sont tellement ensoleillées au centimètre carré. »


			Walt Whitman


		

 		




		

			Chapitre 1


			 


			Jonas


			 


			Je monte les marches en pierre du commissariat et, après être entré, je cligne des yeux devant la débâcle qui m’accueille. La salle d’attente est remplie de personnes assises ou debout, et l’air est chargé du son de différentes langues parlées à haut volume.


			Je me faufile dans la foule et me place derrière une vieille dame qui s’adresse à l’agent de permanence. Elle semble cultivée et elle n’est pas à sa place ici. Je me demande ce qui l’amène dans un commissariat de Charing Cross à minuit.


			— Non, vous devez comprendre que je ne veux pas porter plainte, dit-elle avec véhémence. L’hôtel a eu tort d’appeler la police. Ce n’était que des frasques entre jeunes gens. Ils relâchaient un peu la pression.


			— Madame, ce ne sont pas des cocottes-minute, répond l’officier, peu impressionné.


			La dame cherche du soutien autour d’elle et attire mon attention.


			— Les hommes, lâche-t-elle.


			J’acquiesce de bon cœur. Je les côtoie tous les jours, et celui qui a décrété que les femmes étaient les plus meurtrières n’a manifestement jamais dirigé une agence de mannequinat.


			Elle se retourne vers le policier.


			— Je souhaite donc qu’il soit libéré immédiatement. C’est une parodie de justice.


			Elle lui adresse un signe de tête royal et se dirige vers un siège.


			Il soupire.


			— C’était une bagarre dans un hôtel. Ce n’est pas Sean Connery dans The Rock, murmure-t-il.


			Il se redresse quand je m’avance.


			— Désolé, monsieur. Que puis-je faire pour vous ?


			— Je suis ici pour Dean Jacobs, déclaré-je d’un ton vif, en consultant ma montre. J’ai cru comprendre qu’il avait été amené il y a une heure.


			— Oh, mon Dieu. Pas vous aussi.


			Je fronce les sourcils.


			— Pardon ?


			— Vous pouvez rejoindre son fan-club là-bas, m’explique le policier.


			Il fait un geste en direction de la vieille dame qui lui parlait à l’instant. Elle regarde maintenant un homme qui fait des bulles avec un teckel déguisé en clown perché sur ses genoux. Le chien semble être dans le déni le plus total.


			— Nous allons bientôt faire sortir monsieur Jacobs, ajoute-t-il.


			Je le regarde fixement.


			— Il n’est pas inculpé, alors ? Mon avocat est en route.


			— Pas besoin, assure-t-il en se penchant plus près. On l’a fait venir pour apaiser la situation. Personne n’a été blessé, et comme l’hôtel ne veut pas porter plainte, pas plus que la dame concernée, il n’y a rien à faire. On les a juste laissés dans les cellules pour qu’ils dégrisent.


			— Que s’est-il passé exactement ? Monsieur Jacobs n’était pas très loquace lorsqu’il a appelé mon assistante.


			— Je suis surpris qu’il ait réussi à parler tout court. Il était plutôt ivre à son arrivée, et il dort depuis qu’on l’a mis en cellule. J’aimerais qu’ils soient toujours aussi faciles.


			— Oh, il est toujours facile, dis-je d’un air maussade.


			Il regarde derrière moi, et comme il n’y a personne qui attend, il se détend un peu.


			— Apparemment, il était dans une chambre d’hôtel pour la nuit et est allé aux toilettes. Quand il est sorti, il a pris à droite au lieu de la gauche et s’est retrouvé nu dans le couloir de l’hôtel.


			Je soupire et me pince le nez.


			— Oh mon Dieu, murmuré-je.


			Sa bouche esquisse un demi-sourire.


			— Puis, il a aggravé son erreur en voulant retourner dans la chambre d’hôtel. Le seul problème, c’est que ce n’était pas la sienne, et le vieux couple qui y logeait a été plutôt surpris de voir un top model nu d’un mètre quatre-vingt-deux essayer de se mettre au lit avec eux.


			— Ce vieux couple ? demandé-je en désignant la femme qui m’avait précédé dans la file d’attente.


			Elle tient la main d’un homme plus âgé, que je suppose être son mari. Il acquiesce et je soupire.


			— Quelle merde. Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ? Dites-moi qu’il n’était pas en train de se bagarrer avec ces deux retraités ?


			Il lâche un reniflement sarcastique.


			— Oh, ne vous inquiétez pas, monsieur. Ce n’était pas eux. C’était son... s’interrompt-il avec une hésitation. Son partenaire pour la soirée.


			Je lève les yeux, l’estomac noué.


			— Qui ? questionné-je brusquement.


			— Je crains de ne pas pouvoir divulguer de noms, monsieur.


			J’agite la main.


			— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je doute qu’il le revoie un jour, de toute façon.


			— C’est habituel, monsieur ?


			— Vous n’avez pas idée. Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé après ça ?


			— Le jeune homme avec lequel monsieur Jacobs se trouvait avait l’impression que ce dernier avait trouvé une nouvelle compagnie pour la soirée et l’avait abandonné. Il est donc entré en trombe dans la pièce et l’a traîné dehors.


			Je le regarde fixement.


			— Il se fait tard, articulé-je lentement. Je ne suis rentré de New York que cet après-midi. J’ai pris plus d’avions cette semaine que Douglas Bader. Mon cerveau est peut-être un peu confus, mais je suis sûr que vous avez dit que le coup d’un soir de Dean pensait qu’il l’avait délaissé et qu’il avait essayé de coucher avec une octogénaire.


			Il se mord la lèvre.


			— Je crois que c’est un bon résumé, monsieur. Le jeune homme l’a traîné dans le couloir. Monsieur Jacobs s’y est fortement opposé et il y a eu une petite bagarre.


			— Quelqu’un a-t-il été blessé ? Y a-t-il eu des dégâts matériels ? Je ne vois pas pourquoi la police s’est retrouvée impliquée.


			— Eh bien, ils étaient tous les deux nus, ce qui a provoqué une certaine agitation parmi les autres clients de l’hôtel.


			— Merde.


			— Exactement. Le directeur de l’hôtel a estimé qu’il n’avait pas d’autre choix que de nous appeler, et nous les avons habillés et mis en garde à vue.


			Je soupire et il me regarde avec sympathie.


			— Pourquoi ne pas vous asseoir, monsieur ? Ils vont bientôt faire sortir monsieur Jacobs.


			— Il va bien ?


			— Oui. Un vrai charmeur, celui-là.


			— Vous n’avez pas idée.


			Je recule et m’assois en face de la vieille dame. Elle m’observe.


			— J’ai bien entendu ? Vous êtes là pour Dean ?


			— Oui, confirmé-je prudemment.


			Est-ce qu’elle va piquer une crise ?


			Au lieu de cela, elle se penche vers moi en souriant.


			— Un jeune homme si charmant.


			Je cligne des yeux.


			— Je m’excuse s’il vous a fait peur.


			— Eh bien, je ne peux pas nier que cela fait un moment qu’un beau jeune homme nu n’a pas grimpé dans mon lit.


			Elle émet un petit rire rauque et tapote le bras du petit monsieur assis à côté d’elle.


			— Heureusement que ce n’était pas il y a quelques années, car mon Harold est un homme très jaloux. Il l’aurait pulvérisé.


			Harold soupire et se replace dans son fauteuil, comme s’il était heureux que la bête qui sommeille en lui n’ait pas surgi. 


			Je l’imite et ferme à demi les yeux. Je sens la fatigue au plus profond de mes os, ce soir, et mon estomac est plein d’acide à cause de la quantité de café que j’ai bue. Il y a dix ans, je me serais délecté de la semaine que je viens de passer, aimant me lever tôt, me démener toute la journée et toute la nuit pour assister à la Fashion Week, me contentant de quelques heures de sommeil et d’une grande quantité de café. Dans le secteur de la mode, c’est une obligation. Cependant, j’aime de moins en moins cela à mesure que je vieillis, et mon emploi du temps chargé me donne l’impression d’être une lavette, ce soir.


			La vieille dame me dévisage toujours. C’est une femme à l’allure aristocratique, avec des cheveux argentés ramenés en arrière sur un visage anguleux. Je soupire mentalement et me redresse.


			— Eh bien, tant que vous allez bien, c’est bon. Mais je dois vraiment vous présenter mes excuses pour monsieur Jacobs.


			Elle agite une main désinvolte.


			— Pourquoi diable vous excuser pour les faits d’un jeune homme aussi charmant ?


			— Pourquoi, en effet ? marmonné-je d’un air sombre.


			Je peux lister au moins vingt raisons rien que pour cette année, mais je garde cela pour moi pendant qu’elle continue à parler.


			— C’est une erreur que n’importe qui aurait pu commettre.


			Harold s’agite.


			— Pas vraiment, Penelope. Sinon, les chambres d’hôtel seraient remplies de hordes d’hommes nus essayant d’entrer dans le lit d’inconnus, et nous n’arriverions jamais à te faire rester à la maison.


			Elle rit.


			— Quoi qu’il en soit, il était exceptionnellement charmant. Je lui ai prêté mon peignoir et nous étions en train de discuter mannequinat quand l’autre jeune homme a fait irruption, raconte-t-elle, puis elle se penche en avant. J’ai été mannequin, vous savez, il y a de nombreuses années, à l’apogée des années soixante.


			— Cela ne m’étonne pas. Vous êtes une très belle femme.


			Elle me lance un sourire satisfait.


			— Je vous remercie. Vous avez un magnifique accent, jeune homme. C’est français ?


			J’acquiesce.


			— Mon père était français et j’ai été élevé là-bas.


			— Eh bien, c’est magnifique. En tout cas, Dean m’a reconnue. Vous arrivez à le croire ?


			— Bien sûr, dis-je galamment, bien qu’il soit quelque peu surprenant que l’ancien junkie qui, la semaine dernière, pensait qu’Emmanuel Macron était le nom d’un restaurant, puisse se souvenir d’un modèle des années soixante.


			Elle fronce les sourcils.


			— L’autre jeune homme n’a pas été aussi aimable. Je pense que Dean pourrait trouver beaucoup mieux.


			— Je peux vous garantir qu’il a fait bien pire, soupiré-je d’un air fatigué, et elle s’esclaffe.


			— Quoi qu’il en soit, il a crié des injures au pauvre Dean, l’a traîné dans le couloir et a essayé de le frapper. Dean l’a repoussé et a perdu le peignoir dans l’opération, puis ils ont commencé à se disputer. C’était comme la scène de Love avec le bel Oliver Reed, dit-elle d’un air rêveur.


			Son mari se racle la gorge et elle éclate de rire.


			— Pour faire court, une dame est sortie de sa chambre et a crié, ce qui a fait sortir tout le monde. La réceptionniste a été appelée, la sécurité est arrivée, et ce stupide hôtel a décidé d’appeler la police. Je leur ai dit que c’était une erreur, mais ils n’ont pas voulu m’écouter.


			Elle écarte les mains.


			— Et voilà où nous en sommes. Je ne pouvais pas laisser mon cher Dean aux caprices de la justice britannique.


			Je cligne des yeux. J’ai l’impression qu’une boule d’herbes sauvages devrait rouler à travers la pièce.


			— Merci, dis-je enfin. C’est très généreux de votre part.


			Je sors une carte de mon portefeuille et je la leur tends.


			— Il participe à quelques défilés pendant la Fashion Week à Londres. J’aimerais vous inviter à l’un d’entre eux. Et je paierai, bien sûr, pour votre chambre d’hôtel, déclaré-je en levant la main. C’est le moins que je puisse faire.


			Et Dean va payer la note, pensé-je sinistrement alors que la vieille dame explose de joie.


			Un mouvement attire mon attention. Un officier de police ouvre une porte et le voilà. Dean Jacobs. Le remarquable top model et le plus grand chieur de l’univers.


			Il s’arrête quelques secondes pour faire un tour d’horizon, ignorant complètement que tout le monde le regarde. C’est l’effet top model. Les vrais mannequins ont quelque chose qui les fait sortir du lot. Ce ne sont peut-être pas les plus belles personnes au naturel, mais elles attirent toujours l’attention. Cela peut être leur manière de se tenir, leur grâce innée ou leur charisme. Avec Dean, c’est les trois.


			Il semble rayonner dans ce commissariat miteux, comme si des fées le suivaient partout, avec un éclairage d’ambiance qui lui est réservé. Ses cheveux sont d’une riche couleur caramel et lui tombent sur les épaules dans un enchevêtrement désordonné qui donne encore l’impression qu’un coiffeur a travaillé dessus pendant des heures. Sa peau olive est d’une couleur claire et chaude, et son corps est longiligne et souple. Il est un peu trop mince en ce moment, mais c’est la condition requise pour défiler sur les podiums, et cela rend ses traits encore plus anguleux. Néanmoins, c’est un visage magnifique avec un menton fort, des pommettes hautes et pointues et des lèvres roses charnues.


			Il est une pure beauté sur scène et c’est pourquoi il est l’un des mannequins masculins les plus populaires au monde. Dans une industrie dominée par les femmes, il n’y a que peu d’hommes qui se distinguent, et Dean en fait partie, tout comme Gandy et Sean O’Pry. Son visage et son corps sont placardés sur des panneaux publicitaires dans le monde entier, et on peut le voir flâner sur les podiums des défilés de haute couture partout.


			Il balaie la pièce du regard, et je soupire lorsqu’il m’aperçoit et que son visage s’illumine.


			— Jonas ! s’exclame-t-il.


			La vieille dame hausse les sourcils.


			— C’est vous, Jonas ?


			Je lui lance un regard distrait, très conscient de l’immense corps de Dean Jacobs en approche, se déplaçant comme il le fait habituellement – entouré d’une aura de pur sex-appeal.


			— Oui, c’est moi.


			— Ah, Dean a parlé de vous.


			— Vraiment ? m’étonné-je en la regardant fixement. Il a parlé de moi alors qu’il était assis nu dans votre chambre ?


			J’étouffe l’agitation de mon pénis. Maintenant, c’est une réponse pavlovienne à Dean Jacobs, surtout à l’idée de lui, nu.


			— Cette nuit devient de plus en plus bizarre.


			— Il portait mon peignoir, précise-t-elle d’un ton réprobateur.


			— Désolé. Au temps pour moi.


			L’atmosphère s’agite et Dean apparaît devant moi. Quelle honte pour lui de ne pas pouvoir accompagner ses mouvements d’une chorale céleste. Il est vêtu d’un jean délavé moulant, de tongs rouge vif et d’un T-shirt trop large qui promeut une course à pied caritative organisée par la police de Londres-Sud. Il porte également des Ray-Ban bleu vif, accessoire qui détonne dans ce lieu. Il enlève les lunettes de soleil et me sourit, ses yeux marron clair chaleureux.


			— Tu es venu. Je pensais que tu étais à New York. Je suis si content de te voir ! s’exclame-t-il joyeusement, son accent du sud de Londres sautant sur les voyelles et les consonnes.


			C’est toujours un choc de l’entendre parler. À le voir, on s’attendrait à ce qu’il s’exprime comme Colin Firth. Mais au lieu de ça, il a l’accent de quelqu’un originaire de Streatham, ayant fait un détour par les terres sauvages du Yorkshire lorsqu’il était enfant. Vocalement, on ne peut pas s’éloigner davantage de Colin.


			— Bien sûr, je suis venu, rétorqué-je sèchement. J’ai reçu un coup de fil m’annonçant qu’un de mes meilleurs et plus gênants modèles était en cellule.


			— J’ai appelé Pip. Pourquoi tu es venu ?


			Je pense à mon assistant impertinent.


			— Eh bien, malheureusement pour toi, Pip était au Pink Flamingo et déjà extrêmement ivre lorsqu’il a pris ton appel. Il m’a ensuite contacté, et il m’a fallu dix minutes pour en tirer quelque chose de raisonnable, et j’utilise ce mot avec précaution. Il m’a parlé du mec avec qui il était, puis il m’a dit, je cite, qu’il était « sur le point de tremper son biscuit », et qu’il me passait donc le relais. Comme au bon vieux temps. Pour couronner cette délicieuse soirée, il a oublié de raccrocher et j’ai eu droit à cinq minutes de préliminaires, déclaré-je en secouant la tête. J’aurais préféré ne jamais entendre les gémissements de mon assistant quand il se fait labourer.


			Il rit et me sourit. C’est un petit sourire qui illumine son visage et adoucit son regard, et qui, immanquablement, fait battre mon cœur à tout rompre. Et ça n’a pas manqué, mon pauvre palpitant a commencé à s’emballer. Je me lève brusquement.


			— On y va, dis-je laconiquement. Je suis rentré il y a quelques heures seulement. Mon lit crie mon nom.


			Malheureusement, Dean ne recule pas et je lui rentre dedans. Son corps est très chaud et je peux sentir l’odeur de thé vert de son eau de Cologne.


			— Je parie que je pourrais le crier encore plus fort, commente-t-il très sensuellement.


			Je déglutis difficilement et ses yeux deviennent paresseux sous l’effet de la chaleur.


			Puis il cligne des paupières et se tourne vers le vieux couple.


			— Penelope ! s’exclame-t-il. Qu’est-ce que vous faites ici ?


			Je lève les yeux au ciel. Comme s’il était à une putain de garden-party.


			Sa complice se lève, et son mari l’imite à contrecœur.


			— Eh bien, on devait venir, Dean. Je ne pouvais pas te laisser aller en prison.


			Il fait un geste désinvolte de la main.


			— Aucune chance. J’ai juste piqué un roupillon dans une des cellules.


			— Au moins, l’un d’entre nous a réussi à dormir, murmuré-je, mais ils m’ignorent.


			Dean lui tient la main pendant qu’elle lui sourit comme s’il avait décroché la lune et les étoiles et coupé le ruban des soldes de chez Harrods.


			— Vilain garçon, gronde-t-elle. Il faut que tu viennes nous voir à Brighton un jour, et on pourra terminer cette conversation.


			Je connais beaucoup de mannequins, et pas un seul ne voudrait passer du temps avec un vieux couple, mais le visage de Dean s’illumine comme si elle lui offrait des places au premier rang sur les podiums.


			— J’en serais ravi, dit-il avec enthousiasme. Ce serait génial, Pen.


			Elle lui tapote la joue.


			— Je t’enverrai notre adresse par message. Harold et moi serions ravis de t’inviter, n’est-ce pas, chéri ?


			— Oh oui, acquiesce-t-il.


			 Mais il est vite relégué au second plan car Penelope et Dean retournent à leur admiration mutuelle.


			— L’un de nos fils est homosexuel. Je veux vous présenter, suggère-t-elle.


			Je serre les dents.


			— On va rentrer maintenant que tu es entre de bonnes mains, mon mignon. Elles le sont, n’est-ce pas ? demande-t-elle en plissant les yeux.


			Je fais de mon mieux pour hocher la tête et j’espère que mon envie d’étrangler Dean ne se lit pas sur mon visage. Mais malheureusement, elle fronce les sourcils, alors je ne pense pas avoir été totalement convaincant.


			Dean, lui, lui tapote la main.


			— Les meilleures mains, dit-il sincèrement. Jonas est merveilleux, Pen.


			Ils se tournent tous vers moi et, comme d’habitude, le regard de Dean est admiratif, ses yeux expressifs sont chaleureux et affectueux. Je résiste à l’envie de regarder derrière moi pour trouver la vraie raison de cette expression. Je suis un homme dur qui profite peu de la vie, et je n’ai toujours pas compris ce qu’un top model comme Dean trouvait de si remarquable chez moi, mais depuis que je le connais – des années –, Dean a toujours persisté dans l’idée que j’étais intéressant. Cela me réchauffe le cœur et m’inquiète à la fois, les émotions formant un mélange désagréable dans mon estomac. Je me frotte le ventre et le sourire de Dean s’efface.


			— Je parie que tu n’as rien mangé et que tu as bu assez de café pour rester éveillé pendant des semaines, me réprimande-t-il en s’approchant de moi et en m’attrapant le bras. On ferait mieux d’y aller. Jonas a besoin de dormir.


			Il se penche pour embrasser Pen et Harold. Il doit beaucoup se baisser, vu sa taille.


			Elle le serre dans ses bras et je suis sûr qu’elle lui murmure « Il est encore mieux que ce que tu m’as dit ». Dean se contente de lui faire un clin d’œil et recule, toujours accroché à mon bras. Son corps est chaud contre le mien.


			Je pense que nous partons, mais Dean s’arrête pour sourire au sergent en pleine discussion avec l’officier qui l’a sorti de cellule.


			— À plus, Tim, lance Dean au policier. J’espère que l’anniversaire de Sophie se passera bien.


			Il cligne des yeux, puis adresse un sourire chaleureux à mon pénible mannequin.


			— Merci, Dean. Ne fais plus de bêtises, maintenant.


			— Un jour comme un autre pour Dean, marmonné-je, et Pen rit.


			Dean se tourne vers le policier.


			— Merci de m’avoir prêté ton T-shirt, Nigel. Je te le rends.


			Il saisit l’ourlet du maillot et commence à le relever, dévoilant une série d’abdominaux saillants.


			— Oh mon Dieu, halète une femme à proximité.


			— Qu’est-ce que tu fais ? murmuré-je. On ne se déshabille pas dans un putain de commissariat.


			— Ça alors ! C’est comme Magic Mike, s’extasie la femme.


			Le policier fait un signe de la main.


			— Garde-le, dit-il. Comme ça, je pourrai dire que j’ai habillé un top model. Ma femme ne me croira jamais.


			— Merci d’avoir pris soin de moi, déclare-t-il, arborant son sourire en coin comme s’il avait été dans un hôtel cinq étoiles et non dans une cellule. 


			Mais c’est Dean. Il est à l’aise partout, son charme naturel lui facilite la tâche.


			— Je peux vous appeler un taxi ? proposé-je au vieux couple lorsque nous sommes sur les marches.


			— Pas la peine, réplique Pen en montrant une Mercedes qui tourne au ralenti sur le trottoir. L’hôtel nous l’a envoyée, puisque c’est lui qui a causé le problème.


			— Selon moi, c’est surtout la faute du top model ivre, dis-je honnêtement, mais elle se contente de rire, et après avoir échangé des accolades, ils partent et Penelope fait un dernier signe de la main.


			L’emmerdeur à côté de moi la salue joyeusement en retour. Puis le silence s’installe dans la rue. Enfin, à part l’ivrogne qui tombe dans un buisson à quelques mètres de nous.


			Dean s’étire avec grâce.


			— Je suis crevé, annonce-t-il en me souriant. Merci d’être venu me chercher.


			Je secoue la tête.


			— Ma voiture est par là. Viens.


			Il me laisse le guider, son corps athlétique me suivant docilement.


			— On va où ?


			— À la maison.


			Il s’arrête net.


			— La maison de qui ?


			Je soupire. Je veux juste mon lit.


			— Du prince William.


			— Tu connais le prince ?


			Je le regarde fixement. Au fil des ans, Dean a fait l’objet de nombreuses blagues vaches sur le fait qu’il était écervelé. C’était dû au fait qu’il était défoncé pendant une grande partie des années 1990, mais c’est vrai qu’il est parfois crédule. J’ai toujours trouvé ça particulièrement charmant. Il semble adoucir mon puissant sarcasme.


			— Je ne connais ni William ni sa charmante épouse. Je rentre chez moi, et toi aussi.


			— Pourquoi ?


			— Parce qu’il est une heure du matin. Tu as quatre essayages pour des défilés demain, et j’ai vu un lit pour la dernière fois il y a quarante-huit heures, et ce n’était même pas le mien. J’ai besoin de dormir.


			Il fronce les sourcils, une expression étrangère sur son joli visage.


			— C’était à qui ?


			— De quoi ?


			— Le lit de qui ?


			— Oh. Je parlais du lit dans l’avion. Si on peut appeler ça un lit. Celui que j’avais à l’internat était plus confortable.


			Son visage s’éclaire et il m’offre son sourire rayonnant, dont la puissance est stupéfiante quand on se tient si près de lui.


			— Eh bien, c’est cool alors.


			Je secoue la tête. Je ne comprendrai jamais le fonctionnement de son esprit.


			— Alors, allons-y.


			Il me suit sans protester jusqu’à la voiture, et se glisse sur le siège avant une fois que je lui ai ouvert la porte.


			Je contourne la voiture et monte à bord.


			— Où est-ce que je te dépose ? demandé-je en bouclant ma ceinture et en attendant qu’il fasse de même.


			— Pardon ?


			— Où est-ce que je te dépose ? C’est quoi ton adresse ?


			— Oh, je n’en ai pas.


			— Quoi ?


			Il agite la main en l’air.


			— J’ai vendu l’appartement.


			— Et ?


			— Et quoi ?


			— Dean, en général, quand on vend son logement, on en achète un autre pour y vivre. C’est ce qui se fait.


			Il hoche la tête d’un air pensif.


			— Je n’arrivais pas à me décider sur l’endroit où je voulais vivre, alors j’ai décidé de faire sans pendant un certain temps.


			Je suis presque sûr d’avoir la bouche grande ouverte.


			— Alors, tu n’as pas pris la peine d’acheter quoi que ce soit ?


			Il se tourne vers moi et le vaste habitacle me semble soudain très petit. De si près, je peux sentir son parfum rafraîchissant de thé vert et même deviner le shampoing qu’il utilise.


			— C’est important, dit-il sérieusement.


			— De quoi ?


			Je ne pourrais pas paraître plus stupide si j’essayais vraiment.


			Il me sourit gentiment.


			— C’est important que mon foyer me convienne. C’est mon espace à l’écart du monde. L’endroit où je suis le plus moi-même.


			— Alors, où est-ce que tu es le plus toi-même ?


			— Oh, dans les hôtels, répond-il en pinçant les lèvres. J’en fréquente de beaux, mais certains ont une mauvaise aura.


			— Une mauvaise aura ?


			Je joue au perroquet, maintenant.


			Il me tapote la main.


			— Certains sont pleins de mauvaises ondes. Pense à toutes les personnes qui passent par les chambres d’hôtel. Il y a beaucoup de tristesse, de passion et de rage, et ce n’est pas un bon mélange pour un sommeil paisible.


			Je me mords la lèvre.


			— Dean, tu t’es remis à l’herbe ? demandé-je en levant la main pour l’empêcher de répondre. Pas de jugement. J’ai juste besoin de savoir.


			— Non ! s’exclame-t-il avec la première trace d’indignation de toute la soirée. J’ai promis à Billy.


			— Je sais, mais ton neveu a huit ans.


			— Et une promesse est une promesse, dit-il fermement. Il était inquiet après avoir appris ce qu’était la drogue à l’école, alors j’ai promis d’arrêter. Asa ne me laisserait pas m’occuper de lui si j’étais défoncé de toute façon, et j’aime passer du temps avec lui.


			Je le fixe. Parfois, Dean est un kaléidoscope. Vous le tournez et le retournez, et soudain, toutes les couleurs et les angles familiers forment un tout nouveau motif.


			— Jonas ? dit-il.


			— C’est… c’est bien, Dean. Je suis fier de toi.


			Il reste bouche bée et l’atmosphère s’épaissit inexplicablement.


			— Vraiment ? lâche-t-il en hésitant.


			— Bien sûr. Tu as fumé de la drogue pendant des années. Ce n’est pas facile d’arrêter.


			Il fredonne pensivement en regardant par la fenêtre.


			— Il y a eu des moments moins brillants, et je dois dire que le monde est merdique, maintenant. J’ai raté ça pendant que j’étais défoncé.


			— Tu n’as pas tort, réponds-je, hésitant, les mains sur le volant. Alors, je t’emmène à l’hôtel. Mais pas celui où tu séjournais.


			Il secoue la tête.


			— Je ne pense pas que ce soit très sage. Le responsable de nuit était un peu agacé quand je suis parti.


			— À qui le dis-tu, m’esclaffé-je avec ironie.


			— À toi.


			J’ai envie de rire. Cela arrive souvent avec Dean. Puis je démarre.


			— OK, allons-y.


			— Où ?


			— Chez moi.


			Il y a un silence.


			— Chez toi ?


			J’acquiesce et me mets en route. Les rues de Londres sont baignées de couleurs nocturnes, de rouge et de vert, d’ombres. Nous passons devant des bureaux et des maisons entre lesquels s’élèvent de vieux bâtiments éclairés par des projecteurs dorés.


			— Tu commences tôt ce matin, dis-je en reprenant la conversation. Je suis tellement fatigué que j’ai du mal à rester éveillé pour conduire. Il est aussi évident que tu auras beaucoup moins d’ennuis chez moi qu’à l’hôtel.


			Je lève les yeux au ciel.


			— Qu’est-ce que je dis ? Tu pourrais avoir des ennuis les yeux bandés dans un champ vide.


			— Alors, je viens chez toi ?


			Il y a quelque chose d’étrange dans sa voix que je n’arrive pas à déchiffrer à cause de la fatigue, alors je me contente de grogner.


			— Oui, ça te va ?


			Il se rassied et je sens son regard braqué sur moi comme un projecteur.


			— Parfaitement, affirme-t-il, la voix joyeuse et légère.


			Je soupire. Je ne le comprendrai jamais. Puis j’accélère dans la rue vide, ramenant mon top model à la maison.


			Pas le mien, me rappelé-je précipitamment. Il ne sera jamais mien.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Jonas


			 


			Je me réveille, prenant lentement conscience d’une respiration lourde près de mon oreille. Je ne me souviens pas d’avoir ramené quelqu’un à la maison hier soir. C’est alors que je prends conscience de la situation. Prise de conscience et confusion. Dean ne respire sûrement pas aussi fort ? La respiration devient haletante et je force un œil à s’ouvrir. Je regarde autour de moi d’un air hébété et je me fige. Un chien m’observe.


			Je cligne des yeux et me les frotte, mais il est toujours là, assis sur mon oreiller. C’est un petit chien, au pelage brun-roux. Il porte un collier rose vif et sa gueule est ouverte en grand.


			Je le considère un long moment, puis je vais directement à la source de mes problèmes. Je rejette la tête en arrière sur l’oreiller.


			— Dean, pourquoi il y a un chien dans ma maison ? Dean ? hurlé-je.


			On entend des pas dans les escaliers, puis la porte s’ouvre et mon invité de l’Enfer apparaît. Ses longs cheveux sont mouillés et peignés en arrière, montrant sa saisissante beauté naturelle. Il ne porte que son jean, laissant son long torse nu. Je fronce les sourcils en voyant ses côtes et ses pommettes plus marquées que d’habitude. Je sais que c’est ce qu’on attend de lui, mais il a besoin de prendre du poids.


			— Salut, lance-t-il avec sa jovialité habituelle. Tu es enfin réveillé.


			Je cligne des yeux et regarde le réveil sur ma table de nuit.


			— Il est six heures du matin. Ce n’est pas comme s’il était midi.


			— Non, mais il est tard pour moi. Le matin est le meilleur moment de la journée. Je me lève toujours tôt. Je n’arrive pas à faire la grasse matinée. Ça fait déjà une heure que je suis debout.


			Je le dévisage.


			— Tu te lèves toujours tôt ?


			Il fronce les sourcils.


			— Oui ? dit-il, comme s’il ne savait pas vraiment quoi répondre.


			— C’est juste que j’ai toujours pensé que tu te levais tard parce que tu sors souvent toute la nuit.


			Son expression s’apaise.


			— Pas question, proteste-t-il. Je ne pourrais pas tenir le coup au travail avec ce rythme de vie.


			J’aurais dû m’en rendre compte moi-même, mais il a toujours été plus facile de le dépeindre comme un fêtard invétéré alors qu’il est l’un des mannequins masculins les plus professionnels. Il est très occupé pendant la majeure partie de l’année. Il ne pourrait pas supporter le travail physique que cela implique avec seulement quelques heures de sommeil par nuit, même si Kate Moss a toujours essayé.


			— Euh... lâché-je pour éviter d’autres commentaires, et il s’esclaffe.


			— En plus, trop de soirées tardives me donnent des cernes et des réprimandes de la part des maquilleurs. Je me fais vieux, poursuit-il avec tristesse, en s’approchant et en collant son front lisse et non ridé sous mes yeux.


			— On en reparle dans vingt ans.


			Il cligne des yeux.


			— Pourquoi ? Tu auras oublié ?


			— Non.


			Je marque une pause, je cherche mes mots et j’abandonne.


			— Dean, pourquoi il y a un chien assis sur mon oreiller ?


			Il regarde mon compagnon canin et sourit joyeusement.


			— Le voilà. Vilain garçon. Viens, l’appelle-t-il, et le chien souffle et descend, allant directement à côté de Dean et lui donnant des coups de patte. 


			Dean frotte ses oreilles soyeuses et je secoue la tête. 


			— D’où vient ce chien ?


			Il lève la tête et me fixe de ses yeux noisette.


			— Oh, c’est le mien. Voici Henry Ashworth-Robinson, mais il répond au nom de Henry.


			Je ne sais pas pourquoi je suis surpris. C’est la faute au décalage horaire.


			— C’est un nom étrange pour un chien.


			Il hausse les épaules.


			— Billy lui a donné le nom d’un ami d’Asa. Ses cheveux sont de la même couleur que son pelage.


			— Et comment il est arrivé ici ? C’est un pigeon voyageur ? Est-ce qu’il part à ta recherche quand tu ne rentres pas à la maison ?


			Il éclate de rire.


			— Il serait très mauvais. Il suffit que quelqu’un lui offre un biscuit et il est dans le même état que Robbie après une ligne de coke.


			Je fronce les sourcils en pensant à Robbie, le plan cul occasionnel de Dean. C’est un autre mannequin et ce n’est pas quelqu’un de bien. Dean a de très mauvais goûts en matière d’hommes. Je me rends compte qu’il m’observe et je hausse un sourcil.


			Il essaie d’effacer son sourire.


			— Je suis désolé. J’étais inquiet que Henry soit à nouveau avec le dog sitter, alors j’ai appelé Mal, et il l’a ramené.


			— Et où est Mal, maintenant ?


			— Oh, en bas, en train de prendre une tasse de thé.


			— Charmant, dis-je faiblement.


			Depuis que je suis adulte, j’ai essayé de séparer ma vie professionnelle de ma vie privée, et voilà à quoi cela aboutit : deux top models dans ma cuisine. La plupart des homosexuels penseraient que c’est une chance. Mais ils n’ont jamais eu affaire à Malachi Booth, la personne la plus caustique de l’Ouest, sinon ils changeraient rapidement d’avis.


			Je cligne des yeux lorsque Dean s’assoit soudainement sur le lit. C’est une belle symphonie de mouvements, exécutés avec la grâce étudiée que possèdent tous les mannequins des défilés. Malheureusement, cela le place un peu trop près de mon sexe nu, qui est bien plus réveillé que moi et qui est en train de se redresser sous la couette et de comprendre que l’objet de mes désirs cachés depuis longtemps est tout près.


			— Je peux t’aider ? demandé-je.


			Il sourit.


			— Tu te lèves bientôt ? Je prépare le petit-déjeuner.


			— Tu prépares le petit-déjeuner ? répété-je avec consternation. Est-ce que tu le manges, au moins ? Je croyais que les mannequins survivaient en se nourrissant d’air.


			— Tu as beaucoup de préjugés sur les mannequins. On n’est pas tous pareils, tu sais.


			Il a raison. Je suis le directeur d’une agence de mannequinat et je ne devrais pas tomber dans les stéréotypes sur les belles personnes, surtout pas avec Dean, qui a le don de vous surprendre.


			L’homme en question hausse les épaules.


			— Je prends soin de moi. Je sais que j’ai pris de la drogue pendant des années, mais je fais attention à mon corps, qui fonctionne mieux avec du carburant, de l’exercice et du sommeil. Je ne rajeunis pas.


			— Oh non, tu es une antiquité.


			Il fronce les sourcils un instant. Puis il claque des doigts.


			— Oh, j’ai compris, dit-il sur le ton de la révélation.


			— Qu’est-ce que tu as compris ? demandé-je prudemment.


			— Tu n’es pas du matin, répond-il en me tapotant la jambe. Ça me va, Jonas. Prends le temps de te réveiller.


			— Je suis du matin, commencé-je, mais c’est peine perdue car il se lève d’un bond et se dirige vers la porte, suivi de son ombre à poils.


			— Le petit-déjeuner sera prêt dans vingt minutes. Ça te laisse assez de temps pour t’habiller ? demande-t-il, comme s’il travaillait dans une maison de retraite.


			— Pas la peine, lâché-je avec raideur. Je ne prends pas de petit-déjeuner. Un café suffira.


			— Tu ne prends pas de petit-déjeuner ? s’exclame-t-il d’une voix scandalisée. Et tu bois du café à jeun. Pas étonnant que tu aies un ulcère.


			— Comment tu sais que j’en ai un ?


			Il me fait son sourire serein et mystérieux et ne répond pas. Au lieu de cela, il pointe son doigt vers moi.


			— Petit-déjeuner dans vingt minutes. Je parie que tu le mangeras s’il est devant toi. Il faut que tu prennes plus soin de toi, Jonas.


			— Je vais très bien, affirmé-je à une porte fermée.


			— Vingt minutes ! crie-t-il en descendant les escaliers.


			Je soupire, m’allonge dans les draps et fixe le plafond comme s’il allait répondre à mes questions. Mon membre palpite sous l’effet de l’érection matinale et de son exposition à Dean, et pendant une seconde, je le palpe, sentant le frisson descendre jusqu’à mes testicules. Puis je jette un coup d’œil vers la porte. L’idée que Dean ou, pire, Mal me trouve en train de me masturber suffit à me faire ramollir comme une vieille branche de céleri. Je rejette les couvertures et me dirige plutôt vers la douche.


			Vingt minutes plus tard, je sors de la salle de bains en me séchant les cheveux. Je m’arrête lorsque la musique me frappe avec la force d’un cyclone. Un rythme techno résonne bruyamment dans la maison, et je peux le sentir sous la plante de mes pieds.


			— C’est quoi ce bordel ?


			Après avoir enfilé mes vêtements, je me hâte de descendre.


			La musique vient de la cuisine. Je pousse la porte et entre en trombe dans la pièce.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? crié-je.


			Dean se retourne pour me regarder, et je cligne des yeux en le voyant debout devant ma cuisinière, un torchon sur l’épaule. Il est encore à moitié nu, son jean bas sur ses hanches étroites, et on dirait qu’il pose pour une publicité dans Harper’s Bazaar, sa peau olive brillant dans la lumière du matin.


			Il appuie sur une touche de son téléphone et un silence bienheureux s’installe. Je me rends compte que je suis toujours en train de le fixer lorsque j’entends un raclement de gorge. En me retournant, je découvre Malachi Booth, un autre de mes mannequins, assis à la table, un sourire malicieux sur son visage fin.


			— Bonjour, Jonas, ronronne-t-il. Quel plaisir de te voir.


			— Plaisir non partagé. Pourquoi tu es là ? Tu ne vis pas dans une ferme en Cornouailles, maintenant ?


			Son sourire s’élargit. Beaucoup de gens détestent le sarcasme, mais c’est l’essence même de Mal. Il est l’une des personnes les plus contrariantes que j’aie jamais rencontrées.


			— Mais même les vaches de Cadan ne peuvent pas me divertir autant que ça.


			— Tu devrais sortir davantage.


			Il s’esclaffe, son visage affichant son célèbre sourire. À la limite du vicieux et qui rend les photographes très nerveux. Il rejette ses cheveux brun chocolat en arrière, faisant tomber ses longues boucles dans son dos d’un geste étudié qu’il ne peut s’empêcher de faire. Je lève les yeux au ciel. Les mannequins.


			— Je suis tellement heureux d’être là pour voir ça, dit-il, une lueur malicieuse dans le regard.


			— Pas moi, rétorqué-je.


			Je cligne des yeux lorsque Dean s’approche de moi et me guide vers une chaise à la table.


			— Je n’ai pas soixante-dix-sept ans. Je peux m’asseoir tout seul.


			— Eh bien, va plus vite, m’encourage-t-il avec son habituel sourire rayonnant. Le petit-déjeuner est servi.


			Mal appuie ses coudes sur la table et prend son menton dans sa main.


			— Oh là là ! dit-il.


			Je lui lance un regard noir.


			— Il est bien trop tôt pour s’occuper de vous deux. Bien que je ne sois pas sûr de l’heure de la journée qui conviendrait le mieux pour cela.


			Dean fait la moue et me tape sur l’épaule.


			— Jonas n’est pas du matin, explique-t-il à Mal d’une voix réprobatrice.


			— Et je suis absolument fasciné d’apprendre que tu sais ça, rétorque Mal promptement.


			Dean secoue la tête.


			— Sois sympa avec lui.


			— Merci, dis-je piteusement, puis j’assimile ses paroles. Attends un peu, je suis du matin.


			Il fait glisser une assiette devant moi.


			— Et j’ai aussi dit que je ne voulais pas de petit-déjeuner, commencé-je à protester, puis je hume le plat. Oh, ça sent bon.


			Je ne peux empêcher l’étonnement dans ma voix, et Mal semble encore plus amusé. L’omelette qui se trouve dans mon assiette est parfaitement cuite et assaisonnée.


			— Fraîchement pressé, déclare Dean en versant du jus d’orange dans un verre. Toutes les vitamines sont encore présentes. Bois-le avant de manger.


			— Comment tu as pressé les oranges ? Je n’ai pas de presse-agrumes.


			— Entre ses cuisses, propose Mal, et je m’étouffe avec la gorgée de jus que je viens de prendre.


			— Ce serait beaucoup trop salissant, affirme Dean sérieusement, en s’asseyant et en tirant son assiette vers lui.


			Elle contient une minuscule portion d’omelette.


			— J’aurais de la peau blanche sur le pubis.


			Mal éclate de rire et Henry profite de leur distraction pour s’installer sur le siège libre de la table. Il enroule sa queue autour de lui et nous nous dévisageons un instant, mais j’ai bien trop de problèmes immédiats pour m’inquiéter de la présence d’un chien à ma table.


			— J’hésite à t’inviter davantage chez moi, Mal. Je suis sûr qu’il existe un conte de fées avec un avertissement à ce sujet, lâché-je. Mais tu ne manges pas non plus ?


			Mal secoue la tête et Dean sourit.


			— Il a un casting aujourd’hui, alors il essaie de perdre quelques kilos.


			— Je n’approuve pas, dis-je.


			Mal lève les yeux au ciel.


			— Malheureusement, tu ne diriges pas le secteur de la mode, Jonas. Et contrairement à Dean, je ne peux pas manger ça sans prendre un kilo, et je serais accueilli à l’essayage comme si j’étais Billy Bunter. Je pense honnêtement que si un rapport disait que la chair humaine n’est pas calorique, ils sortiraient tous leurs couverts, déclare-t-il en haussant les épaules. Je suis presque sûr que les créateurs ont un laboratoire génétique secret où ils créent un mannequin au corps d’adolescent prépubère.


			— Ça va de pair avec la plupart des gens là-bas, explique Dean. Certains sont tellement grossiers. L’autre jour, James Pindle a dit à un créateur qu’il regrettait que la nudité ne soit plus fashion. 


			Je grogne, mais Mal semble sérieux.


			— Et ils n’ont pas d’éthique professionnelle, bougonne-t-il d’un air désapprobateur.


			Dean acquiesce.


			— La semaine dernière, un mannequin ne s’est pas présenté à un essayage. Il ne s’est pas excusé, dit-il, scandalisé. Il n’a pas pris la peine de sortir du lit.


			— Un des miens ? demandé-je, en fronçant les sourcils.


			— Non, me rassure Dean. L’un de chez Browns.


			— Ils dirigent plus un cirque qu’une agence de mannequinat, déclaré-je avec une grande satisfaction.


			Je les dévisage tous les deux. On n’en fait plus, des comme ça. Ils viennent d’un milieu où le travail sérieux était la norme. Mal peut piquer des crises de colère dignes de Marie-Antoinette, et à un moment donné, Dean était peut-être plus défoncé que toute la distribution de Touchez pas à la chnouf, mais ils sont aussi fiables que le soleil qui se lève. Ils arrivent toujours à l’heure et font leur travail.


			Ils me manqueront lorsqu’ils prendront leur retraite et me laisseront à la merci des nouveaux mannequins. Je frissonne à cette idée et je ressens une tristesse soudaine à l’idée qu’un jour, je ne verrai plus Dean. Je me frotte l’estomac distraitement et lève les yeux pour les découvrir tous les deux en train de m’observer. Mal a l’air amusé, comme s’il pouvait lire dans mes pensées, ce que je ne lui reprocherais pas, mais Dean a l’air préoccupé.


			— Ton ulcère fait encore des siennes ? s’inquiète-t-il.


			Mal pouffe de rire et je lève les yeux au ciel.


			— Non, dis-je d’un ton réprobateur que Dean ignore complètement, comme d’habitude.


			Il comprend encore moins bien les signaux sociaux qu’une vieille matrone dans une histoire de Jane Austen.


			— Pas de café, alors. J’ai du thé vert en préparation.


			— Il vient d’où ? demandé-je d’un ton désespéré. Je suis sûr que je n’ai pas ça dans ma cuisine.


			— Dean en emporte partout avec lui, m’informe Mal, en prenant un morceau de l’omelette de Dean et en le donnant au chien. Tu te souviens quand la douane néerlandaise l’a trouvé, Dean ?


			Ce dernier sourit.


			— Je me souviens encore de la fouille au corps. Elle est définitivement dans mon top dix.


			Je le regarde fixement.


			— Tu as une liste des meilleures fouilles au corps ?


			Il hausse les épaules.


			— Bien sûr. La plupart des douaniers sont impolis, mais celui-là avait des mains très douces.


			Tandis que Mal rit, je m’apprête à prendre une autre bouchée de mon petit-déjeuner, mais je suis surpris de constater que mon assiette est déjà vide. Dean m’observe, avec son habituel sourire rayonnant.


			— C’était très bon, le félicité-je.


			— Vraiment ? demande-t-il, surpris.


			— Oui, bien sûr. Je n’ai pas l’habitude de dire quelque chose que je ne pense pas.


			— Je suis étonné que tu aies encore une place d’honneur dans le monde de la mode après cette déclaration, avoue Mal, mais il sourit gentiment à Dean avant de poursuivre : Tu devrais apprendre à accepter un compliment, chéri. Tu ne penses jamais rien de bon de toi.


			Je les observe avec intérêt. Depuis des années, ils sont cul et chemise, et l’une des raisons pour lesquelles j’ai toujours apprécié Mal, c’est qu’il est prêt à se battre pour Dean. Il le défendrait contre n’importe qui, et j’aime le fait que Dean bénéficie de cette protection.


			Je consulte ma montre.


			— Il faut qu’on y aille. J’ai un rendez-vous à huit heures, et tu as ton premier essayage, n’est-ce pas, Dean ?


			Il acquiesce.


			— À neuf heures à Camden.


			— Eh bien, je vais te déposer là-bas, et tu pourras te promener, proposé-je en marquant une pause. À moins que tu n’aies autre chose à faire ?


			— Je suis sûr que Dean ne pourrait pas rêver mieux, affirme Mal, le visage animé par l’amusement.


			Je l’ignore. Il m’a fallu des années de pratique, mais c’est devenu un art.


			— Dean ?


			Il sursaute.


			— Désolé. Quoi ?


			— Je te dépose au bureau ? répété-je patiemment.


			Il sourit.


			— Ce serait formidable. Merci, Jonas.


			Il se lève et débarrasse nos assiettes.


			— Laisse-les, dis-je. L’homme de ménage s’en occupera.


			Il secoue la tête.


			— Je ne vais pas laisser mon désordre à quelqu’un d’autre.


			— Pas comme Janie Jacobs, alors, lance Mal. Elle laissait son herbe sur la table de la cuisine et sa nouvelle gouvernante a cru qu’il s’agissait de feuilles de thé et l’a mise dans la théière.


			— Il est bien trop tôt pour ces histoires, protesté-je d’un ton plaintif, et il s’esclaffe.


			Je le regarde avec méfiance.


			— Tu as aussi besoin qu’on te dépose ?


			— Non merci, dit-il en se levant et en s’étirant.


			Son corps grand et fin bouge avec fluidité, et je suis sûr que la plupart des gens saliveraient en le voyant. Pourtant, ça ne me fait rien, si ce n’est apprécier l’argent que son corps rapporte et sa personnalité vive et hilarante. Cependant, s’il s’agissait de Dean, j’écarquillerais les yeux.


			— La voiture m’attend dehors, déclare-t-il en attrapant son sac.


			Il se penche pour serrer Dean dans ses bras.


			— On se voit plus tard, bébé.


			— Probablement au défilé Ida, confirme Dean en l’étreignant en retour. 


			— J’aurai des cure-dents pour garder les yeux ouverts. La Fashion Week semble être de plus en plus mouvementée chaque année. Je suis déjà épuisé.


			Il n’a pas tort. La Fashion Week de Londres vient après celle de New York et avant celles de Milan et de Paris. Les mannequins comme Mal et Dean sont très demandés et courent d’un défilé à l’autre. À la fin de la semaine, ils sont épuisés.


			Mal recule.


			— N’oublie pas que tu viens à la ferme après Paris.


			Dean acquiesce, et son visage s’éclaire.


			— Je serai là un mois plus tard. J’ai hâte de revoir Cadan.


			Mal vit avec un fermier des Cornouailles. Leur rencontre – lorsque Mal s’est évanoui lors d’une séance photo à la ferme et n’est jamais reparti – est devenue légendaire. Comme L’homme qui vint dîner, si l’homme concerné avait fait du sarcasme un sport olympique. Ils sont aussi différents que le jour et la nuit, mais ils s’accordent parfaitement. La carrière de mannequin de Mal n’est plus qu’un moyen de payer les dépenses de la ferme. Mais il est heureux, et cela permet au monde de respirer un peu plus facilement.


			Une fois que tout le monde s’est dit au revoir, je fais tourner mes clés sur mon doigt.


			— Tu es prêt ? demandé-je, et Dean acquiesce immédiatement.


			— Oui, allons-y, répond-il en marquant une pause. Merci pour tout, Jonas.


			Il est si beau, debout dans ma cuisine, le soleil matinal le frappant et rendant ses yeux marron plus clairs. Je le fixe un peu trop longtemps, puis je recule.


			— Y’a pas de quoi, lâché-je avec désinvolture.


			Je jette un coup d’œil à son torse nu, puis je détourne mon regard de son abdomen.


			— Tu ne portes que le jean, aujourd’hui ?


			Il rit.


			— Ça me simplifiera la vie. Je serai déshabillé une fois arrivé à l’essayage.


			Je cligne des yeux à cette idée.


			— Je peux t’emprunter une chemise ? Le T-shirt du policier est un peu grand.


			— Un peu ? C’était comme si Jimmy Krankie portait un chapiteau de cirque, me moqué-je en hochant la tête. Monte. Mon dressing est à côté de ma chambre.


			— Classe.


			Il me sourit et disparaît, ses pas résonnant dans l’escalier. Des exclamations d’horreur ou d’approbation suivent rapidement. Probablement plus d’horreur. Je porte beaucoup trop de costumes pour Dean, l’incarnation même de la décontraction.


			Le bruit qu’il fait dans ma maison est curieusement agréable. Ma fille Ruby n’est là qu’un week-end sur deux, et l’endroit est donc généralement vide. Mon travail est dingue et rempli de personnalités bruyantes, donc ma maison tranquille a toujours été mon oasis. Pour la première fois, je me demande si ce n’est pas un peu triste.


			Je secoue la tête, la débarrassant de toute pensée stupide, et j’attrape la sacoche de mon ordinateur que j’ai jetée hier soir. Je suis en train de vérifier les dossiers à côté quand Dean apparaît.


			J’évite de justesse de m’étouffer avec ma salive. Il porte une de mes chemises Turnbull & Asser, un coton rayé lilas qui fait ressortir les touches de vert dans ses yeux marron. Plutôt que de la rentrer dans son pantalon, il l’a laissée libre et entrouverte, dévoilant la peau lisse et olive de son torse.


			Il me sourit et je me rends compte que je le fixe.


			— Elle te va bien mieux qu’à moi. Je crois que c’est mon ex qui me l’a achetée il y a des années.


			Il baisse les yeux.


			— C’est la seule chose dans ton dressing qui ne faisait pas trop guindé, dit-il d’une voix désapprobatrice. Il y a plus de costumes là-dedans que chez Moss Bros.


			Je hausse les épaules.


			— J’aime être professionnel quand je suis au travail, et je suis toujours au travail.


			— Ce qui n’est pas bon pour toi, réplique-t-il d’une voix sévère, étrangère à son caractère habituellement enjoué.


			Cela a un effet énergisant sur mon entrejambe.


			— Tu as besoin de jeans et de T-shirts.


			Il me scrute de la tête aux pieds.


			— Ça t’irait super bien. Ce cul que t’as, termine-t-il d’un air rêveur.


			Je suis partagé entre la gêne et le plaisir.


			— Tu aimes mon cul ? demandé-je sans réfléchir, et il s’avance vers moi, le regard chaud et sensuel.


			— J’aime tout chez toi, affirme-t-il, la voix pleine d’une sexualité paresseuse.


			— Non, protesté-je immédiatement en levant la main. On ne fera rien.


			Il fait la moue, ses yeux scintillants.


			— Pourquoi ?


			— Parce que je suis en quelque sorte ton patron.


			— Et ?


			Je cligne des yeux.


			— Ce serait un abus de pouvoir de ma part. Je ne couche avec personne dans mon agence.


			— C’est beaucoup de mots pour une heure aussi matinale, m’informe-t-il, avant de hausser les épaules. Pas aujourd’hui, en tout cas.


			— De quoi pas aujourd’hui ?


			— Toi et moi, dit-il simplement.


			J’ouvre la bouche pour argumenter, mais il traverse la pièce, son regard se posant sur les photos posées sur une petite table.


			— C’est ta famille ? devine-t-il.


			Je le suis comme si j’étais attaché à une corde.


			— Oui, c’est eux.


			Il prend la plus grande photo. Elle est en noir et blanc dans un cadre argenté.


			Il me regarde avec interrogation.


			Je souris.


			— C’est ma fille, Ruby.


			— J’avais entendu dire que tu avais une petite fille. Elle est magnifique, dit-il, le regard rayonnant en regardant le cliché. Elle a quel âge ?


			— Cinq ans, indiqué-je, toujours charmé à la vue du large sourire de ma fille qui laisse apparaître l’espace entre ses dents de devant. Et assez d’énergie pour alimenter un réacteur nucléaire.


			— Tu m’étonnes. Billy est plus fatigant que toute la Fashion Week de Paris, déclare-t-il en posant la photo délicatement. Elle te ressemble.


			— Tu trouves ?


			Il acquiesce.


			— Elle a tes cheveux blonds et tes yeux bleus, constate-t-il, puis il examine à nouveau la photo. Et elle a la même expression sérieuse dans le regard. Comme si elle se préparait à conquérir le monde.


			Il y a une tendresse dans sa voix qui me donne des fourmis dans l’estomac.


			— Elle trouverait ça relativement facile, dis-je rapidement. Je trouve qu’elle ressemble plus à mon ex qu’à moi.


			— Elle est avocate, n’est-ce pas ?


			— Comment tu le sais ?


			Il hausse les épaules.


			— J’apprends des choses.


			Il n’a pas tort. Les gens l’ignorent, mais il semble toujours en savoir plus que les autres, car sa nature ouverte et joyeuse invite aux confidences.


			Je regarde à nouveau la photo. Ruby est la personne que j’aime le plus au monde. Je donnerais volontiers ma vie pour elle, mais comme toutes les relations de ma vie, ce n’est pas facile, et la faute m’incombe, comme toujours. Je secoue la tête et, prenant conscience que Dean m’observe, je me redresse.


			— On y va ?


			Il acquiesce et enfile ses Ray-Ban bleues. Elles sont ridicules, mais comme tout, elles lui vont bien.


			— Oui. Je me demande si j’ai le temps de dire au revoir à madame Brandon.


			— Ma voisine ?


			— Oui. Je l’ai vue quand j’étais dans le jardin en train de cueillir des herbes pour l’omelette.


			— J’ai des herbes ?


			Il me regarde d’un air dubitatif.


			— Tu ne savais pas ? demande-t-il prudemment, comme si j’étais amnésique.


			Je ne peux pas lui en vouloir.


			— Elles sont dans le jardin, dans la zone des herbes.


			Je hausse les épaules.


			— Mon jardinier s’en occupe.


			— Tu n’en prends pas pour cuisiner ?


			— Ma gouvernante le fait probablement. Je ne différencie pas un coin de la cuisine de l’autre. Et je ne vais pas souvent dans le jardin, de toute façon.


			— Pourquoi ? lance-t-il, l’air scandalisé. C’est très beau. J’aime les vieux murs et les pommiers.


			Je hausse les épaules.


			— Pas assez de temps.


			Il secoue la tête.


			— Tu travailles plus qu’un dinosaure.


			Je cligne des yeux.


			— Ils ne sont pas éteints ?


			— Si, rapidement, parce qu’ils travaillaient trop, dit-il avec sérieux, et je le suis par la porte d’entrée où le soleil tape, sentant le désir et le rire se mélanger dans un désordre nauséeux dans mon estomac. 


			C’est toujours comme ça avec lui.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Jonas


			 


			Lorsque j’ai acheté mon SUV, l’un des principaux attraits était la taille de l’intérieur. J’avais passé beaucoup trop de temps dans ma Porsche à me faire labourer le dos par les petites jambes de Ruby. Le SUV était spacieux et élégant et correspondait exactement à ce dont j’avais besoin.


			Ce n’est pas le cas aujourd’hui. Au lieu de cela, l’espace semble aussi minuscule et intime que si j’étais assis dans un placard, et une fois de plus, c’est la faute de Dean. Il se prélasse sur le siège passager, ses longues jambes allongées et son corps mince détendu. Sweet Harmony de The Beloved passe à la radio, et son doigt tapote le rythme sur sa cuisse. Maintenant qu’ils sont secs, ses cheveux caramel ondulent, et son eau de Cologne sent le thé vert, et ce n’est pas celle pour laquelle il a été payé une somme rondelette pour en faire la publicité. Et mon shampoing. Il y a quelque chose de furtivement excitant dans le fait qu’il sente comme moi. Comme si je l’avais marqué comme étant mien et que, même si nous poursuivons nos journées séparément, il le fera en portant une partie de moi sur lui. Je lève les yeux au ciel à l’idée de marquer Dean comme étant mien. Si je me laissais contrôler par mes pulsions, je me jetterais dessus et je me frotterais contre lui.


			— À quoi tu penses ?


			J’inspire et je m’étouffe avec ma salive.


			— Oh, rien, dis-je rapidement, puis je tourne la tête et il me regarde, ses grands yeux clairs. Non, vraiment. Ce n’était rien. Ooh, tellement rien.


			Je me rends compte que je bafouille, mais il se contente de me tendre la main et de me tapoter le bras.


			— Je le savais.


			— Tu savais quoi ? demandé-je avec méfiance.


			— Tu n’es vraiment pas du matin.


			— Oh, c’est surtout que je suis un sale pervers, ce matin, murmuré-je.


			— De quoi ?


			Je me racle la gorge.


			— On n’a pas de chance avec les feux verts, ce matin.


			— Oh.


			Il regarde autour de lui comme s’il était étonné de se trouver dans un embouteillage. 


			— Londres, dit-il en guise d’explication.


			— Tu as le permis, Dean ? Je crois que je ne t’ai jamais vu conduire.


			— Non.


			Il s’étire, et son mouvement est tellement gracieux que je suis convaincu qu’il devrait avoir son propre générique. Quelque chose comme The Beautiful Ones de Prince, pendant qu’il déambule dans la rue, les vêtements flottants et les cheveux rejetés en arrière.


			— Je n’ai jamais appris.


			— Pourquoi ? Je pensais que la plupart des adolescents voulaient apprendre et acquérir une certaine indépendance. Bon, mes connaissances se limitent à Ruby, qui a cinq ans et qui est plus mûre que ma mère.


			— Ruby a l’air cool !


			Je le dévisage, surpris par son ton sincère. La plupart des gens de mon entourage expriment un désintérêt poli lorsqu’ils découvrent que j’ai un enfant. Mais j’aurais dû m’attendre à une réaction différente de la part de Dean. Les choses inhabituelles lui inspirent de l’enthousiasme.


			— C’est vrai, dis-je en hésitant.


			— Bien. J’aime les enfants, et comme tu es génial, je serais déçu si ta fille ne l’était pas aussi.


			— Je suis génial ?


			La perplexité s’entend dans ma voix. Je suis un homme d’affaires avisé, dur, organisé et minutieux. Ce que je ne suis pas, c’est génial, mais c’est curieusement charmant qu’il le pense.


			— Oui. Tout à fait.


			Je roule sur trente centimètres, puis j’appuie sur le frein. Le niveau des océans monte plus vite que le trafic londonien n’avance. Je sursaute lorsque Henry pose sa tête sur mon épaule.


			— Dean, ton chien dort sur moi.


			Il glousse.


			— Il t’aime bien.


			Je scrute l’expression triste du chien.


			— Comment tu peux le savoir ?


			— C’est un bon juge de caractère. Quand Robbie est resté dormir, Henry a pris ses vêtements et les a mis près de la porte d’entrée. Mal a dit que Robbie devrait apprendre à comprendre les allusions.


			Je me crispe à l’idée de Robbie et Dean ensemble. Conscient qu’il m’observe, je lisse mon expression.


			— Tu vas faire quoi de Henry pendant que tu es à l’essayage ?


			— Oh, il vient avec moi.


			— Ça ne les dérange pas ?


			— Non. Il m’accompagne presque partout. Parfois, mon dog sitter le garde, et je le laisse avec Jude et Asa quand je m’absente un moment, mais on aime être ensemble.


			La radio diffuse Life in a Northern Town de The Dream Academy et il fredonne. Comment peut-il connaître cette chanson ? Il n’était même pas né quand elle est sortie. L’idée de notre différence d’âge devrait me déranger bien plus que cela, en ce moment.


			Je me racle la gorge.


			— Alors, tu n’as jamais appris à conduire ?


			— Non.


			Je remarque que la femme dans la voiture à côté de nous fixe Dean comme s’il était un mirage d’un mètre quatre-vingt-deux. Il se tourne vers elle, lui adresse l’un de ses sourires ravageurs, et elle cale.


			— Oh, pas de chance, lui dit-il. Ça peut arriver à tout le monde.


			— Comment tu le sais ? demandé-je, amusé malgré moi.


			Il agite la main négligemment.


			— C’est l’excuse que tout le monde utilise. Renverser sa nourriture sur son haut, tomber, avoir des troubles de l’érection.


			Je sursaute et j’évite de justesse de caler à mon tour.


			— Waouh. Quelle liste !


			— J’ai adoré votre séance photo pour Dazed and Confused, Dean, lance la femme depuis la fenêtre de sa voiture.


			Il s’esclaffe et lui fait un signe de la main.


			— Merci.


			Plusieurs voitures klaxonnent derrière la pauvre femme pour lui rappeler que sa voie est en mouvement, et avec un dernier regard nostalgique à Dean, elle accélère.


			— Gentille dame, dit-il.


			— Ce n’était pas la séance où tu étais nu ?


			— Si. Mais j’en ai fait quelques autres.


			Je déglutis difficilement et me mords la lèvre. Je ne devrais plus poser de questions.


			C’est mon mantra depuis que j’ai repris l’agence. Il ne faut jamais s’impliquer, sinon on se retrouve embourbé dans des sables mouvants de colère, d’irascibilité et d’impatience. Tellement d’impatience. Cependant, ces règles ne fonctionnent jamais avec Dean.


			— Pourquoi tu n’as pas appris à conduire ? demande un idiot dans la voiture.


			Malheureusement, c’est moi, l’idiot.


			Il me sourit.


			— Mon père ne voulait pas payer les leçons.


			— Pourquoi ?


			Il hausse les épaules.


			— Il disait que c’était une perte d’argent.


			— Pourquoi ?


			Il s’agite. Son expression inconfortable est suffisamment rare pour que je doive demander :


			— Ça va ?


			Il prend une grande inspiration, comme s’il se préparait.


			— Parce que je suis dyslexique.


			J’appuie sur le frein, ce qui fait klaxonner quelqu’un derrière nous.


			— Je ne le savais pas.


			Je suis abasourdi, et je ne sais pas pourquoi. Je n’ai pas besoin d’avoir cette information. Mais je croyais le connaître, et visiblement non.


			Il hausse les épaules.


			— Je n’en parle pas beaucoup.


			Je plisse les yeux. Il y a quelque chose qui n’a pas de sens, ici.


			— Pourquoi ?


			Il hausse les épaules, sans me donner de raison.


			— Est-ce que quelqu’un d’autre le sait ?


			— Bella, répond-il, tout sourire, en pensant à sa bookeuse. Je lui ai dit quand j’ai signé avec l’agence. Elle m’a aidé et m’a fait passer les tests nécessaires. Elle m’a ensuite mis en contact avec Sam, mon manager. Il épluche les contrats, ce qui me permet d’avancer plus lentement. La lecture est parfois un problème pour moi. Si je suis sous pression, les mots ont tendance à s’inverser.


			— Mais tu es doué avec les chiffres ? dis-je en pensant à ses prouesses en maths.


			L’une des nombreuses anomalies de Dean est sa maîtrise de l’argent. Son sourire en coin et son attitude décontractée cachent un cerveau financier plus affûté qu’une dent de requin. C’est la raison pour laquelle il est aussi riche. Bien que les mannequins féminins gagnent beaucoup plus que leurs homologues masculins, Dean possède un portefeuille d’actions que même moi, j’admire. Il pourrait prendre sa retraite demain et vivre confortablement jusqu’à la fin de ses jours. C’est aussi pour cette raison qu’il est connu comme l’homme qui murmure à l’oreille de l’argent, au bureau. Les mannequins viennent constamment lui demander des conseils financiers, et ceux-ci sont toujours donnés de manière détendue par un homme qui donne régulièrement l’impression qu’il va disparaître avec sa planche de surf à tout moment.


			Il acquiesce.


			— Les chiffres ont un sens pour moi. L’algèbre n’a jamais été facile à l’école, et j’avais du mal à lire les problèmes de mathématiques, mais je comprends les chiffres pour une raison ou pour une autre. La personne qui m’a fait passer le test a dit que tous les cas de dyslexie sont différents.


			— J’aurais aimé le savoir.


			— Pas moi, dit-il sur un ton définitif.


			Il y a un silence, et je me creuse la tête pour garder cette fenêtre de communication ouverte entre nous.


			— Alors, ton père n’a pas payé tes leçons de conduite ? demandé-je, en avançant un peu.


			— Non. J’avais du mal à suivre les indications quand j’étais enfant. Ça m’arrive encore quand je suis agité, alors il m’a dit de ne pas prendre la peine de conduire parce que je finirais probablement en Australie.


			Son ton est léger, mais je resserre mes mains sur le volant. C’est vraiment un truc de merde à dire.


			— Il était de toute façon en colère contre moi la plupart du temps. J’avais arrêté d’aller à l’école à ce moment-là, alors il avait des problèmes avec la CPE pour mon absentéisme, et ça le mettait en colère.


			— Pourquoi tu n’allais plus à l’école ?


			Il hausse les épaules.


			— Je n’aimais pas beaucoup, et encore moins l’école primaire. On lisait tout le temps, ou on essayait de lire et dans mon cas, on échouait, explique-t-il, un sourire aux lèvres. Je ne pouvais pas tout le temps proposer de tailler les crayons. Et il y avait tellement d’évaluations. Mon père a fini par m’en dispenser. Il disait qu’elles ne servaient à rien tellement j’étais tête en l’air.


			— C’est terrible, Dean, murmuré-je.


			J’hésite.


			— Alors, ton père ne t’a pas aidé avec ta dyslexie ?


			— Il pensait que j’étais bête, et que l’école était une perte de temps pour moi de toute façon.


			— Peut-être qu’il ne le pensait pas vraiment.


			Il glousse, interrompant mes paroles.


			— Il l’a vraiment dit.


			Je freine, ignorant les klaxons des voitures derrière moi.


			— Il a dit que tu étais stupide ?


			— Oui, plusieurs fois. Il m’a dit que je rendais service à l’école, qui n’avait pas besoin de perdre son temps à essayer de m’enseigner quoi que ce soit, avoue-t-il en me regardant d’un air perplexe. Il n’avait pas tort, n’est-ce pas ?


			— Oh mon Dieu.


			La colère m’envahit. Son père est un sombre crétin.


			— Je n’arrive pas à croire qu’un parent puisse dire ça. Tu avais un trouble de l’apprentissage. Ça ne te rend pas stupide.


			Il secoue la tête.


			— Il était juste sincère. C’est tout à son honneur. Il disait toujours ce qu’il pensait, déclare-t-il, puis il se mord la lèvre. Euh, Jonas, le chauffeur derrière nous a l’air assez fâché.


			— Merde.


			J’avance doucement, ignorant les injures hurlées par la fenêtre. Mais pas Dean.


			Il se tortille et ouvre sa fenêtre.


			— Pas cool, mec ! crie-t-il. Quel langage grossier. Il y a des enfants dans cet embouteillage.


			— Oh mon Dieu, qu’est-ce que tu fais ? haleté-je.


			Il secoue la tête d’un air désapprobateur.


			— C’est un comportement agressif inutile.


			— Oui, mais je préférerais arriver au bureau sans avoir le crâne défoncé. Alors ferme ta fenêtre.


			Il m’obéit et, heureusement, la circulation reprend. Encore une fois, j’hésite, mais les questions se bousculent dans ma tête trop vite et je ne peux les retenir.


			— Alors, qu’est-ce que tu as fait ?


			— Quand ?


			— Au lieu d’être à l’école ?


			— Oh, je faisais un saut chez mon ami. Sa mère était toujours de garde et ne savait jamais qu’on était là.


			— Et tu y restais toute la journée ?


			— Oui. On jouait à la Xbox et on fumait un joint ou deux.


			— Ah. C’est donc à ce moment-là que tu as commencé à fumer, grommelé-je. Tu avais quel âge ?


			— Douze ans.


			— C’est si jeune, Dean.


			Il hausse les épaules.


			— Je ne voudrais certainement pas que Billy le fasse, et à la fin, c’est devenu ma béquille. Je ne voulais pas que Billy pense que c’était cool, alors j’ai accepté d’arrêter quand il me l’a demandé.


			— C’est pour ça que tu as commencé à en prendre ? Parce que c’était cool ?


			Il se gratte le menton en réfléchissant.


			— Non, dit-il finalement. Ça m’aidait à me détendre. Tu vois ce que je veux dire.


			— Pas vraiment, admets-je. Je n’en ai jamais pris. Je n’aime pas ne pas avoir le contrôle.


			— Hum. Je comprends tout à fait. Tant mieux pour toi, Jonas, lâche-t-il en tapotant des doigts sur le siège. Ça m’aidait à atténuer la dure réalité. Je n’aimais pas l’école et les professeurs avaient tendance à beaucoup crier. Mon père n’était pas génial et je ne m’entendais pas avec ma belle-mère. Elle ne m’aimait pas et ce n’était pas la joie à la maison.


			— C’est la mère d’Asa, c’est ça ?


			Asa est le demi-frère de Dean, un acteur très célèbre.


			— Oui. Je pense que j’étais un problème comparé à Asa quand il grandissait. Elle lui donnait toujours l’impression d’être parfait. Elle ne savait pas quoi faire de moi, alors elle n’a rien fait, en fin de compte.


			L’atmosphère devient étouffante et je lui jette un coup d’œil furtif. Ses sourcils sont froncés.


			— Alors, j’essayais d’être le moins possible à la maison, et la drogue m’aidait pour tout.


			Je me mords la lèvre. J’ai passé des années à enfermer Dean dans une boîte, à le cataloguer comme un mec avenant, canon et écervelé. Il est évident que j’ai eu tort.


			Aucun être humain n’est unidimensionnel. Même si cela rendrait la vie plus facile.


			— Je suis désolé que tu aies eu une enfance difficile, dis-je doucement.


			Il hausse les épaules et me fait son joli sourire.


			— Non, ça allait. Ils ne m’ont jamais frappé.


			— Dean, les propos durs, l’isolement et le manque de soutien sont tout aussi cruels.


			Il fredonne et acquiesce, mais je sais qu’il n’écoute pas lorsqu’il augmente le volume de la radio. Je le laisse faire. C’est probablement plus facile ainsi.


			J’aime toujours rouler dans Camden. L’agence y est installée depuis le début, et elle a trouvé sa place dans ce quartier funky avec ses marchés, ses salles de concert célèbres et ses bâtiments peints de couleurs vives. Au bout de quelques minutes, l’immense entrepôt victorien où se trouve mon agence apparaît et je tourne dans le petit parking derrière le bâtiment. Il est déjà à moitié plein, même à cette heure matinale. Je me gare sur la place qui m’est attribuée et j’éteins le moteur.


			Dean me sourit en coin.


			— Merci pour la course, Jonas.


			— Y’a pas de quoi.


			Je suis étrangement réticent à l’idée de quitter la voiture. D’habitude, je me précipite, mais il y a quelque chose dans le fait d’être seul avec lui qui me donne envie de m’attarder un peu.


			— Tu montes ? finis-je par demander, en faisant un geste vers l’immeuble.


			Il acquiesce.


			— J’ai une demi-heure avant le premier essayage. Je prendrai une tasse de thé et je m’en irai après.


			— Allons-y, alors.


			Nous sortons de la voiture et il vient à mes côtés tandis que je récupère ma mallette à l’arrière, Henry sur ses talons. Alors que nous nous dirigeons vers le bâtiment, je gémis. Maggie, l’une des bookeuses de l’agence, vient de sortir de sa voiture. C’est l’une des plus grandes commères que je connaisse, et dans l’industrie de la mode, ce n’est pas peu dire. Son regard passe de moi à Dean, qui vient manifestement d’arriver avec moi. Elle aspire une bouffée de surprise, puis nous fait un signe énergique de la main et nous lance un « bonjour », avant de s’engouffrer aussi vite que possible dans l’immeuble.


			— Waouh, dit Dean avec joie. Je suis content qu’elle fasse de l’exercice. Elle a un problème avec le cartilage de son genou et a besoin de le renforcer.


			— Il ne la freine certainement pas aujourd’hui. Merde, murmuré-je. Ça va faire le tour de l’agence en moins de vingt secondes.


			Il penche la tête d’un côté.


			— Qu’est-ce qui va faire le tour ?


			Je fais un geste entre nous.


			— Toi et moi, on arrive ensemble. Le moulin à rumeurs va commencer à tourner.


			— Ah, déclare-t-il en haussant les épaules. Ne t’inquiète pas pour ça. Personne ne croirait qu’on sort ensemble, de toute façon.


			Je m’arrête net, un coup de poignard me transperçant face à la dureté de ses paroles. D’habitude, je ne suis pas si sensible.
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